
LE REVEIL

parmi ses malades qu'estimé de ses con-
frères. C'est à Saint-Eustachù qu'il faut
aller pour apprendre d'eux tout ce que ce
grand cœur contenait de dévouement, de
charité et de tendresse.

Mais nous avons hâte de parler du Dr
Marsil comme homme politique.

Il est peu de régions dans la province
où les luttes politiques ont été aussi con-
tinuellement ardentes, où les opinions
sont aussi prononcées et les partis plus
nettement divisés que les comtés de Terre-
bonne et des Deux-Montagnes. Les idées
libérales y ont rencontré une opposition
opiniâtre; mais elles y ont été soutenues
avec une vigueur non moins grande puis-
qu'elle a fini par être couronnée de suc-
ces.

Le Dr Marsil fut, avec, l'honorable Wil-
frid Prévost, l'âme de l'organisation qui a
soutenu cetto lutte de quarante années.
Amis intimes, ayant les mêmes idées, ces
deux hommes se complétaient l'un l'autre.
Ils ont été surnommés les deux lionsduNord
et ils méritèrent bien ce nom. S'ils ne pu
rent rompre les filets des préjugés politi-
ques, ils firent retentir la province entière
de leur voix puissante.

Le Dr Marsil paya. de sa bourse et de
sa personne dans ces luttes politiques avec
une générosité peu commune. Deux fois
en 1878 et en 1887 il fut le porte-dra-
peau du parti dans les Deux-Montagnes.
Battu, mais non dompté, il ne lui vint ja-
mais à l'esprit d'acheter le succès par des
concessions et-des compromissians qui sont
pourtant si communes dans notre politi-
que. Il s'inspirait aux sources pures de
la démocratie et il ne fallait pas lui de-
mander le sacriice d'un principe.

Mercier, qui pourtant flirtait à ce mo-
ment avec des castors de toutes couleurs,

ne put s'empêcher de reconnaître le méri-
te et la constance des vieux lutteurs du
nord. Il appela Marsil et Prévost au Con-
seil Législatif. Ils se placèrent aussitôt à
la tête de la phalange libérale dans cette
chambre- C'était un beau spectacle de
voir ces deux vieillards défendre les idées
et les aspirations populaires avec tout
l'enthousiasme et la passion d'un autre
âge, dans une Chambre irresponsable.

Lorsque le parti libéral revint au pou-
voir avec M. Marchand il lui restait un
devoir à remplir ; c'était d'offrir la prési-
dence du Conseil Législatif à l'honorable
Wilfrid Prévost qui l'aurait probablement
cédée immédiatement à son ami le Dr
Marsil. Les deux avaient des droits in-
contestables à cette marque d'estime de la
part du parti. Sous prétexte d'économie
on leur refusa cet honneur - et cepen-
dant on paie des commis de deuxième
classe qui sont en proienade au Yukon.
Prévost et Marsil ressentirent vivement
cette injustice et ils eurent les sympathies
de la masse du parti libéral qui n'aime
pas que l'on se montre ingrat envers ceux
qui le soutinrent dans la mauvaise for-
tune.

Les circonstances ont empêché le Dr
Marsil d'atteindre dans la politique la po-
sition éminente qu'ii aurait pu remplir.
Son souvenir restera surtout dans le peu-
ple comme le défenseur zélé de la mémnoi-
re de Chénier et des patriotes de 1837.
Vivant au milieu des ruines faites par
Colborne, conversant chaque jour avec les
combattants de Saint-Eustache et leurs
parents, il s'était imprégné du sentiment
de sublime dévouiement qui porta tant le
nobles âmes à se sacrifier pour la patrie.
Le culte de ces héros occupait dans son


